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« Enseigner le français en Chine, quelques pistes de 

recherche sur les plans interculturel et interlinguistique » 

 

CHRISTINE CUET, AUDREY MARGUERIE 

Université de Nantes 

Nous avons réalisé un manuel d’enseignement du français pour un public d’étudiants chinois 
spécialistes ou non spécialistes du français, avec nos partenaires de l’Université Océanique de 
Chine.  Ce nouveau manuel sera utilisé principalement dans les universités chinoises. Il est intitulé 
« Le Français Communicatif Universitaire » et présente une approche originale d’enseignement 
apprentissage  de la langue et de la culture à partir de trois principes initiaux : 

 étude du français oral actuel 

 comparaison interlinguistique chinois-anglais-français 

 comparaison interculturelle sur les modes de vie 

Pour construire la progression et la présentation des notions, nous avons décidé de nous 
appuyer sur les  erreurs repérées chez les apprenants : apprenants qui ont déjà suivi un an de cours 
de français en Chine et qui suivent en France des cours de perfectionnement en français et 
apprenants débutants / intermédiaires  en Chine.  

Notre expérience de l’enseignement aux Chinois, en Chine et en France, nous a conduites à 
établir une progression et des contenus qui tiennent compte à la fois des obligations du programme 
officiel chinois et des difficultés spécifiques que rencontrent les Chinois dans l’acquisition du 
français. Cela explique qu’il s’écarte parfois de ce qui est proposé dans les manuels à tendance 
universaliste, sur les plans phonétique et  syntaxique en particulier (les professeurs peuvent 
compléter ce manuel par des exercices choisis dans d’autres manuels, en fonction de leurs 
besoins). 

 

Notre problématique s’articule sur la nécessité de concilier : 

 d’une part : une approche communicative de l’enseignement des langues vivantes 
fondée sur une approche linguistique énonciative et pragmatique ainsi qu’une 
approche constructiviste de l’apprentissage   

 d’autre part : une culture traditionnelle d’enseignement fondée sur un apprentissage 
« par cœur » et des méthodes d’enseignement de type behavioristes où la réflexion de 
l’étudiant n’est pas ou peu sollicitée 

 I. Méthodologie de l’enseignement en Chine  

A. Méthode grammaire-traduction 

Nous avons observé en Chine que les pratiques de classe correspondent à ce que l’on appelle 
« méthode traditionnelle » ou encore « méthode grammaire-traduction » : la langue est présentée 
comme un ensemble de règles grammaticales et d’exceptions, et une séquence d’enseignement est 
soit une séquence de grammaire, soit une séquence de vocabulaire. La grammaire est explicite, 
déductive le plus souvent (de la règle aux exemples) et bien qu’introduite dans le texte de la leçon, 
elle est en grande partie décontextualisée. Le vocabulaire nouveau est présenté sous forme de 
listes que l’étudiant devra apprendre par cœur. La traduction occupe une place prépondérante : les 
mots nouveaux sont systématiquement traduits en langue maternelle et le travail de 
compréhension/explication du texte est un travail de traduction. La langue d’enseignement est le 
chinois. 
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B.  Manuels 

Deux manuels sont utilisés : « Le français » pour les étudiants inscrits en licence de français, et 
« Nouveau cours de français universitaire » pour les étudiants qui ont choisi le français en option. 

 Chaque leçon du manuel « Le français » se divise de la façon suivante : texte/dialogue 
introduisant les notions de grammaire et de vocabulaire traitées ensuite dans la leçon, liste de 
tous les mots nouveaux de la leçon avec traduction en chinois, point de grammaire, puis 
exercices divers : exercices lacunaires, exercices structuraux, résumés, etc. 

 Le manuel « Nouveau cours de français universitaire  » propose également une structure 
stricte, avec cette fois-ci deux textes par leçon, l’un servant de support au point grammatical 
abordé dans la leçon, l’autre offrant soit une deuxième illustration de ce point grammatical 
soit une thématique proche de celle abordée dans le premier texte. 

 

Exemple de leçon1 : « Nouveau cours de français universitaire  » (Volume 1 unité 5 p.58) 

 

 
 

Le texte proposé pour cette leçon est fabriqué autour d’un thème. Le vocabulaire est traduit, la 
catégorie grammaticale traditionnelle notée (exemple : v.t. / v.i. pour les verbes). Les enseignants 
comme les étudiants y sont très attachés (question des étudiants chinois en France : « c’est un v.t. 
ou un v.i.? »). 

                                                        
1
  Le manuel est imprimé en deux couleurs, les photos sont en noir et blanc 
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La progression grammaticale est toujours linéaire, du simple au complexe, et un même point de 
grammaire fait rarement l’objet de plusieurs leçons, mais est au contraire étudié dans sa totalité en 
une seule fois.  A titre d’exemple, le point de grammaire sur la phrase impersonnelle reprend bien 
les phrases de la leçon (il fait froid / nuit…), mais présente aussi d’autres emplois hors contexte de 
cette leçon sur la météo et les saisons. 
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Les actes de langage et les structures grammaticales associées sont regroupés sous le point 
grammaire Les énoncés présentés dans les deux ouvrages ne correspondent pas toujours au 
français oral actuel. Certaines structures, grammaticalement correctes, ne se disent pas en français 
(« Quelle date est-ce aujourd’hui ? »). 

C. Pratiques de classe 

Les discussions que nous avons eues avec des enseignantes chinoises à la suite des 
observations de classe ont permis de dégager deux facteurs à la fois institutionnels et sociaux qui 
dictent les pratiques de classe : le poids du manuel et le poids de l’examen national de fin de 
deuxième année. 

1. Le poids du manuel 

La plupart des enseignants nous ont fait part d’une forte envie de rendre leurs cours plus 
vivants et plus intéressants, mais également l’impossibilité de modifier leur pratique, faute de 
temps. Si les enseignants s’écartent du manuel, ils risquent de ne pas avoir le temps de « finir » le 
programme défini institutionnellement.  

Les enseignants préfèrent suivre les manuels pas à pas. Cette attitude reflète un profond 
attachement aux livres comme « socles du savoir ». Ceci pour, selon nous, deux raisons. La 
première est historique et remonte à cet éminent pédagogue que fut Confucius (-551/ -479 av. JC). 
Pour inculquer à ses disciples « les valeurs morales de la société féodale, les bases d’une bonne 
culture générale et les compétences requises pour exercer des fonctions officielles », Confucius 
rédigea  six manuels : le Livre des Odes (Shi), le Livre des Documents (Shu), le Livre des Rites 
(Li), le Livre de la Musique (Yue), le Livre des Mutations (Yi) et les Annales des Printemps et 
Automnes (Chunqiu). Ces six livres constituent les premiers manuels d’enseignement relativement 
complets de toute l’histoire de l’éducation chinoise. En -124 av. JC., l’empereur Wudi fonda le 
Collège Impérial et ordonna de  « proscrire toutes les écoles de pensée et de ne s’en tenir qu’à la 
seule doctrine confucéenne ». L’étude (explication et commentaire) des six jing, ou  livres 
canoniques, constitua alors pendant plus de deux mille ans la pièce maîtresse de l’enseignement 
féodal chinois.  

La place accordée aux manuels comme supports quasi-exclusifs apparaît donc comme un 
héritage de cette longue tradition éducative. Mais le fait que les enseignants, alors même qu’ils 
expriment un désir de changement, y semblent en même temps réticents, est également dû au 
pouvoir rassurant du manuel, d’un point de vue linguistique, éducatif et social. Linguistique 
d’abord, car le français que l’on y trouve est un français a priori correct ; en travaillant 
uniquement sur les structures grammaticales et le vocabulaire présentés dans le manuel, 
l’enseignant ne risque pas de présenter aux étudiants une langue incorrecte. Educatif ensuite, car 
en suivant le manuel pas à pas, l’enseignant est sûr de couvrir l’ensemble du programme, donc de 
remplir sa mission d’enseignement. Social enfin, pour toutes les raisons citées ci-dessus : en ne 
s’écartant pas du manuel, l’enseignant ne prend pas le risque de présenter aux étudiants une langue 
incorrecte, donc de passer pour un mauvais enseignant, et de « perdre la face » ; de même un 
enseignant se doit-il chaque année de « finir » les ouvrages correspondant à un niveau donné, au 
risque sinon également de « perdre la face ».  

 

2. Le poids de l’examen national de fin de deuxième année. 

Pour entrer en deuxième cycle (Master), les étudiants doivent passer un concours national 
comprenant des épreuves communes à tous les candidats (politique, langue étrangère plus une 
autre matière, en fonction de la discipline étudiée). Pour le Master de français, les étudiants 
passent deux examens : un examen intitulé « Bases de la langue française » : structures et 
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vocabulaire essentiellement, et un examen intitulé « Français général » : connaissances générales 
(littérature, civilisation, etc.).  

Depuis 2004, les étudiants de français passent en fin de deuxième année le TFS4, test national. 
Les tests nationaux permettent de certifier du niveau d’un étudiant dans une langue donnée, quelle 
que soit l’université fréquentée. Ils permettent également de comparer le niveau des étudiants de 
chaque université, donc d’effectuer un classement des meilleures universités. Pour ces tests, les 
étudiants doivent recevoir la meilleure préparation possible ; une mauvaise note traduirait le 
manque de compétences de l’enseignant. La réussite ou l’échec à ces examens constitue donc une 
question de « face » tout autant pour l’étudiant que pour l’enseignant.  

 II.  Représentations divergentes sur les difficultés d’apprentissage  

Nous avons été souvent confrontées à des représentations différentes sur le degré de difficulté à 
acquérir une notion. Et nous avons souvent eu des difficultés à faire accepter des remarques sur le 
plan de la construction du sens quand des notions semblent a priori confondues, en raison de 
différences sur les plans linguistique et culturel. 

A. Sur le plan linguistique 

Notre expérience montre que la distinction entre « je veux » et « je vais » pose un problème de 
sens. Cette difficulté n’est cependant pas repérée par les enseignants chinois : « ce n’est pas un 
problème  pour les Chinois ». Or il est clair qu’il ne s’agit pas uniquement d’une confusion 
phonétique entre [e] et [é] due à l’absence d’arrondissement des lèvres pour prononcer [e]. 
Cette distinction en français pose également un problème de sens aux apprenants chinois. 

Sur le plan linguistique, le chinois note généralement le futur par un verbe d’intentionnalité, 
d’où pour les étudiants la difficulté à distinguer « je veux » et « je vais » + infinitif, confondus en 
chinois.  Si l’on veut marquer le futur proche dans le temps, on rajoutera le caractère qù qui 
signifie aller, ce qui est une autre source de confusion dans l’emploi des différents temps en 
français qui ne dépendent pas de la proximité ou de l’éloignement objectif dans le temps 
puisqu’on peut dire « l’année prochaine, je pars /je vais partir/je partirai aux Etats–Unis ». Or les 
enseignants chinois trouvent très pratique l’utilisation dans les leçons de grammaire des concepts 
de « futur proche » et de « futur lointain », ce qui montre bien leur attachement à des notions 
traditionnelles en grammaire et une difficulté à présenter des notions fondées sur l’utilisation en 
contexte de la langue. A titre d’exemple, cette phrase peut se traduire par je veux /je vais manger :  

 

 

 

 

B. Sur les plans linguistique et culturel 

Les représentations du temps et de l’espace sont différentes dans les deux cultures, d’où la 
difficulté des Chinois à utiliser correctement les temps verbaux en français ou à comprendre et 
utiliser par exemple les notions devant/avant/dernier vs derrière/après/prochain. 

 

1. 后 hòu = derrière/après  / 前 qián = devant/avant. 

Quand on fait la queue en France, on peut dire « il est avant moi (référence au temps) » ou « il 
est devant moi (référence à l’espace) » ; « il est après moi (temps) » ou « il est derrière moi 
(espace) ». En chinois, il n’y a qu’un seul mot pour représenter le temps et l’espace :  
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       hòu = derrière/après  

  qián = devant/avant. 

              

 Wo zai ni qián mian :  

 Je suis devant/avant toi 

 Wo zai ni hòu mian :  

 Je suis derrière/après toi 

 

 

 

2. 上 shàng = sur / dernier / 下 xià = sous / prochain 

Par rapport au plan terrestre, shàng représente l’espace supérieur 
alors que xià représente l’espace inférieur. Comme en français, ces 

caractères renvoient aux valeurs axiologiques positive et 
négative. A titre d’exemple, le mot empereur est composé avec 
le caractère shàng et le mot vassal avec le caractère xià. Ces 
caractères notent à la fois l’espace et le temps. 

 Il est surprenant que le caractère shàng qui signifie « sur » dans son sens spatial signifie 

dernier/passé dans son sens temporel. Il est utilisé pour parler d’événements passés parce que 

ce qui est passé est connu, et fait partie du monde visible, donc de ce qui est au-dessus du plan 

terrestre. Selon Confucius, le passé est précieux, d’où le sens « supérieur ». De même, le 

caractère  xià signifie sous dans son sens spatial et prochain/futur dans son sens temporel. Il 

est utilisé pour parler d’événements futurs parce que ce qui est futur est inconnu et fait partie 

du monde invisible, donc de ce qui est au-dessous du plan terrestre.  

     
Dans ce dessin, l’étudiante a tout d’abord représenté spatialement « en haut » et « en bas ». 

Elle a ensuite tracé une flèche verticale dirigée vers le haut et représentant le temps (Chronos) qui 
s’écoule du passé (en bas) vers le futur (en haut). Elle a ensuite écrit en français et placé sur cette 
flèche « semaine dernière » et « semaine prochaine ». Elle a ensuite écrit les traductions en chinois 
en se référant à l’espace alors que les caractères 上 et 下 notent à la fois l’espace et le temps. Elle 
s’est aperçue ensuite que cela ne correspondait pas avec l’expression française et elle a donc 
inversé « prochaine » et « dernière ». 

http://www.chine-nouvelle.com/outils/dictionnaire.html?dico=%E4%B8%8A
http://www.chine-nouvelle.com/outils/dictionnaire.html?dico=%E4%B8%8B
http://www.chine-nouvelle.com/outils/dictionnaire.html?dico=%E4%B8%8A
http://www.chine-nouvelle.com/outils/dictionnaire.html?dico=%E4%B8%8B
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Il nous semble essentiel d’approfondir ces notions avec les apprenants étant données ces 

représentations différentes du monde. Nous avons pour cela proposé dans notre manuel un certain 
nombre d’activités basées sur des comparaisons interlinguistiques et interculturelles. Ces activités 
ont étonné nos collègues chinois qui habituellement ne proposent pour ces concepts que des 
traductions. Par ailleurs, le programme étant très chargé, les enseignants chinois considèrent qu’il 
s’agit d’une perte de temps. 

 III. Comparaisons interlinguistiques 

Ceci est l’une des originalités de ce manuel car l’opinion largement répandue en Chine relayée 
par une majorité des  professeurs est qu’il faut oublier l’anglais si l’on veut apprendre le français. 
Or, les travaux en acquisition ont montré que chaque langue apprise, (LM, LE…) influençait 
l’apprentissage et l’appropriation d’une nouvelle langue cible. 

A. Le transfert en morphologie et syntaxe 

Deux cas peuvent se présenter au niveau de la problématique du transfert : 

 L’apprenant peut s’appuyer sur sa compétence en anglais pour développer sa compétence en 
français (exemples : l’article,  l’adjectif possessif, la conjugaison). Il n’y a pas de flexion 
verbale en chinois. L’apprentissage de l’anglais    fait    découvrir la notion de flexion verbale, 
limitée à deux formes au présent de l’indicatif. Cette découverte facilite l’apprentissage de la 
conjugaison française.  

 Lorsque les structures sont similaires en anglais et en chinois, l’anglais renforce les calques et 
les erreurs (exemples : la place de l’adverbe, l’article, la négation).   Dans l’exemple  des 
noms de pays, les structures sont identiques en chinois et en anglais. 
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B. Le transfert sur le plan lexical 

Le transfert de la compétence lexicale en anglais pourrait s’appuyer sur la  « transparence » du 
lexique puisque plus de 3000 mots sont communs (intelligence, train...) et qu’une part importante 
du lexique anglais a été emprunté au français à l’identique ou en adaptant l’orthographe aux 
évolutions phonétiques (letter / lettre – professor / professeur - object / objet) - voire réempruntés 
par le français à l’anglais. Or les étudiants chinois ont tendance à utiliser systématiquement leur 
dictionnaire pour vérifier la signification des mots, ce qui va à l’encontre de stratégies de 
compréhension fondées sur le contexte et le co-texte. Là aussi un travail de réflexion 
métalinguistique pourrait être bénéfique et remplacer une traduction chinois /français et  une 
mémorisation par cœur. Dans l’exemple ci-dessous de travail sur le lexique, il s’agit de trouver la 
règle. Puis de trouver d’autres mots anglais et de faire des hypothèses sur le mot français 
correspondant. Nous laissons cependant la place dans l’exercice pour les traductions éventuelles 
en chinois. 

 

 

                      
   

 

 

  

 

 

 

 

 

 

Ceci débouche également sur un travail en phonétique puisque les langues anglaise et française 
ont un fonctionnement différent sur le plan prosodique et que nous avons remarqué que les 
étudiants chinois ont tendance à prononcer le français en transférant la prosodie chinoise et/ou 
anglaise (en fonction de la maîtrise phonétique et prosodique de cette langue). L’anglais étant une 
langue à accentuation de mot, la notion de séquence prosodique fondée sur les groupes de souffle 
est difficile à acquérir, d’où les problèmes rencontrés concernant les enchaînements et les liaisons. 

 Conclusion  

A partir de recherches préliminaires, de questionnaires et d’expérimentations,  notre constat est 
que les comparaisons interlinguistiques et interculturelles qui ont pour objet la réflexion sur le 
fonctionnement des trois langues et les représentations ont des retombées positives sur  la 
construction d’une compétence langagière nouvelle en français. Nous espérons développer nos 
idées dans un manuel en projet de niveau 2 et dans nos recherches sur l’acquisition du français, 
langue 3. 

A titre d’exemple, nous proposons en annexe quelques extraits tirés du manuel « Le français 
communicatif universitaire »2. Ce manuel est fondé sur l’approche communicative. Chaque leçon 
commence par des exercices d’écoute et de compréhension.  Dans les dialogues, le français est 

                                                        
2
  Premier manuel d’enseignement des langues vivantes publié en couleur en Chine  

Activité activity 

Difficulté difficulty 

Possibilixé possibility 

Université university 

Variété variety 
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actuel, ni de style familier ni de style soutenu, au plus près du français oral des jeunes gens ou 
adultes modernes et cultivés. Nous avons créé des personnages, jeunes étudiants, jeunes 
travailleurs et adultes vivant à Nantes et dans la région des Pays de la Loire, sans oublier Paris. Le 
deuxième volume en cours présentera d’autres régions françaises et des pays de la francophonie. 

Bibliographie 

AILE, N°24 l’acquisition d’une langue 3, Publication de l’Université de Paris VIII, 2006   

Ben-Rafaël, M, « Interlangue, analyse des erreurs et réflexion contrastive au service d’une 
didactique grammaticale », in Marges linguistiques, juillet 2004 

Cuet, C., « L’influence de l’anglais sur l’acquisition du français par des apprenants chinois » in Forlot, G. 
(Dir.) Le français et l’anglais en contact dans les situations d’apprentissage : perspectives 
sociolinguistiques et didactiques, 2008 (à paraître) 

Cuet, C., Marguerie, A. « La notion d’espace–temps. Quelles représentations ? Quelles 
implications en didactique du fle  avec un public chinois »,  in (à paraître) actes du colloque 
d’Albi « Temps et temporalité »), 2008  

Cuet, C., Marguerie, A., Le français communicatif universitaire, Pékin, Maison d’Edition de 
l’Education Supérieure, 2008 (sous presse) 

http://www.coe.int/t/dg4/linguistic/Source/NeunerFR.pdf                     
Wlosowicz, Teresa M. La compréhension du français comme L3 : les influences interlinguales et 

le rôle de la compétence culturelle, http://prismelangues.u-
strasbg.fr/IMG/pdf/WLOSOWICZ._Teresa.pdf 

 

 

 

 
 

http://prismelangues.u-strasbg.fr/IMG/pdf/WLOSOWICZ._Teresa.pdf
http://prismelangues.u-strasbg.fr/IMG/pdf/WLOSOWICZ._Teresa.pdf


 

10 

 

 
 

 


